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BENJAMIN WHITMER est né en 1972 et a grandi dans l’Ohio et l’État de New York. Il a publié plusieurs articles et récits, puis son premier roman, Pike, en 2010, qui sera suivi de Cry Father, du très remarqué Évasion et des Dynamiteurs. Il vit aujourd’hui avec ses deux enfants dans le Colorado, où il passe la plus grande partie de son temps libre en quête d’histoires locales, à hanter les librairies, les bureaux de tabac et les stands de tir des mauvais quartiers de Denver.
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Le système social englobant la bombe atomique doit être autoritaire, il n’y a pas d’autre solution.

LANGDON WINNER



L’amour n’est pas ou il est en nous, comme la mort, un mouvement de perte rapide.

GEORGES BATAILLE




Pour ma fille, Maddie




PROLOGUE

C’EST comme si un mur de pierre venait de s’effondrer sur lui, ce noir soudain. D’abord un craquement sourd, la terre qui se déchire, et puis plus rien sous ses pieds, plus rien du tout. Son estomac est tombé en chute libre dans un vide nauséeux, et, pendant une seconde, il est resté suspendu dans les airs. Juste le temps qu’il lui fallait pour comprendre qu’il tombait. Puis il y a eu un craquement sec et un éclair l’a cisaillé du coccyx jusqu’au tronc cérébral, un court-circuit à l’intérieur de son corps. Il a même pu sentir l’odeur de l’arc électrique.

Et maintenant c’est le noir, un monde froid, lisse et humide au toucher, le monde de la roche déposée là il y a des milliards d’années. Puis une nouvelle odeur, bon sang, une odeur d’œufs pourris. Le ploc-ploc-ploc de l’eau qui tombe goutte après goutte. Il essaie de respirer et c’est comme si quelqu’un lui enfonçait un aiguillon électrique dans la poitrine et lui raclait les côtes les unes après les autres. Il renifle. Bête fracassée, bison tombé d’une falaise. C’est un souvenir qui lui revient de l’école. Il n’y a pas d’espace entre le point où la douleur commence et celui où elle finit.


Il se traîne dans l’eau et cale son corps en position assise le dos contre la pierre mouillée. Il est immergé jusqu’au ventre et ses bras et son torse tremblent si violemment qu’il craint de glisser sous la surface et de se noyer, mais ses jambes ne pèsent rien, elles flottent. Il ne peut pas les bouger. Ce qu’il doit faire, c’est respirer. Respire, se dit-il à lui-même. Respire, s’il te plaît. Il se concentre sur sa respiration. La laisse venir. Le tic-tac froid et mécanique des gouttes d’eau qui éclatent. Il se cale sur ce rythme. Puis sa douleur à la poitrine s’atténue, et il respire.

C’est quoi, cet endroit ?

Comment est-ce que je me suis retrouvé là ?

Sa vision s’éclaircit, lentement. En haut, tout en haut d’un long tunnel d’obscurité parfaite, il y a un cercle. Une teinte de noir plus claire, piquetée de minuscules points de lumière. C’est le ciel nocturne, et il le regarde à travers un télescope foré dans la roche.

C’est ainsi que tout commence.

Que tout commence toujours.
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S’IL est une chose certaine, c’est qu’il n’existe aucune fête à laquelle on se rend seul dont on ne repart pas en se sentant plus mal qu’on ne l’était en arrivant. C’est la raison pour laquelle Hack Turner se cache dans la salle de bains du sous-sol. Lorsqu’ils ont planté cette maison à cet endroit, où les plaines rencontrent la ligne continentale de partage des eaux, ils l’ont posée dans un corridor de vent pour les chinooks1 qui grimpent en rugissant l’autre versant des Rocheuses jusqu’à quatre mille mètres d’altitude, y déposent leur humidité, puis dévalent violemment les kilomètres de gorges et de canyons, et la frappent de telle sorte que dans la salle de bains du sous-sol vous n’entendez rien d’autre que le vent. C’est comme se tenir dans le foyer d’une cheminée, trappe du conduit ouverte.

Voilà pourquoi Hack est dans la salle de bains du sous-sol. Avec le vent, on n’y entend aucun des gens qui se trouvent au rez-de-chaussée. Il était descendu fumer une cigarette, avait suffisamment apprécié la chose pour rester en fumer une deuxième, et en est à présent à sa troisième. Il a allumé le ventilateur, il se tient appuyé contre le mur, il fume en tapotant ses cendres dans le lavabo.

C’est comme ça qu’il se représente la salle de bains d’un sous-marin nucléaire. Peinture jaune terne, lavabo et placard blancs bon marché, douche carrelée de beige, sans aucune sorte d’ornement nulle part. C’est la seule pièce qu’il ait vue jusqu’à présent qui ne trahisse pas la moindre empreinte de Rose.

Tu peux t’en aller quand tu veux, se dit Hack. Tu as dit que tu viendrais et tu es venu. Tu pourrais dire que tu dois rentrer t’occuper de tes enfants et elle ne pourrait rien te reprocher.

Tu pourrais aussi attendre de passer une minute seul avec elle. Ils sont déjà tous suffisamment ivres.

Tu serais l’homme le plus bête de la planète, mais tu pourrais faire ça.

Hack jette sa cigarette dans les toilettes, tire la chasse, et fait couler de l’eau dans le lavabo pour rincer toutes les cendres. Un petit dépôt résiste au flux de l’eau, il l’évacue en le frottant avec deux doigts.

C’est bon, dit-il. Il est temps que je remonte.

Il ouvre la porte. Le sous-sol est aveugle, ses murs sont tous en béton gris. Des étagères chargées de boîtes de conserve, une carabine SKS chinoise avec une baïonnette posée dans un coin. Presque tout le monde dans la région possède le meilleur abri antibombes qu’il puisse s’offrir.



L’escalier du sous-sol donne dans la cuisine. Tous les invités y sont entassés, ils rient et poussent des petits cris de joie. Le match des Broncos doit être fini. Hack s’appuie contre le placage de briques dans lequel sont encastrés les fours. La cuisine, c’est tout Rose. Placards en chêne à portes vitrées, îlot central avec tabourets de bar en fer forgé en forme de cœur.

Tout ici n’est que vernis et placage. En dessous, il n’y a que du mauvais bois.

Tais-toi, se dit-il à lui-même. Si tu commences à avoir ce genre de pensées, ce n’est pas en marchant que tu vas partir d’ici, c’est en courant.

Il est tôt, mais tout le monde boit depuis une heure de l’après-midi, et ils sont tous en train de draguer l’épouse ou l’époux de quelqu’un d’autre. Personne ne fait attention à lui. Il les a tous bien observés et n’a jusqu’à présent rien remarqué d’inhabituel chez aucun d’entre eux.

Un jeune homme blanc à la moustache mal entretenue se tient à côté de l’évier. C’est un des opérateurs chimistes, mais Hack ne connaît pas son nom. Il est en train de raconter la chute d’une blague à trois femmes au foyer blanches qui semblent tout droit sorties d’un catalogue de JC Penney2.

— Tu leur lances un ballon de basket, dit-il.

— Ça non, dit Jeff. Non. Pas sous mon toit.

Jeff est assis sur l’îlot central face aux bouteilles d’alcool. C’est la maison de Jeff, c’est la fête de Jeff. Jeff est le contremaître de Hack à l’usine. Il affiche son soutien aux Broncos en portant leur maillot et il est trop petit. Ses jambes se balancent sous l’îlot comme des jambes de jeune garçon, et sa tête est trop grosse pour son corps, ses cheveux gris trop enduits de gel. Quand il vous parle, il est du genre à se pencher vers vous, le visage empourpré, et à cligner des yeux jusqu’à ce que vous ayez envie de lui fracasser la tête contre une portière de voiture.

— On parle de football, on ne raconte pas ce genre de merdes, dit-il. On parle d’Elway3.

— Non, non, non. (Rose secoue la tête, sa grande chevelure rousse vient cacher son visage.) J’en ai vraiment ma claque d’entendre parler d’Elway. Y en a que pour Elway. Tout ce qu’il fait, c’est lancer, lancer, lancer. Il ne sait faire qu’un seul truc.

Jeff tambourine des pieds contre l’îlot central et se frappe le cœur.

— Ma propre femme, dit-il. Il a fait plus qu’un seul truc ce soir. Il a attrapé cette passe de Sewell4. Ils ne l’ont pas vue venir, celle-là, les Raiders.

On entend une bourrasque et un bruit d’arrachement en provenance du toit. Les yeux de Rose se plissent.

— Eh merde.

— Eh merde mon cul, dit Jeff. C’est la meilleure chose qui pouvait nous arriver. Ça fait quinze ans qu’on doit changer ce toit. Laissons donc l’assurance nous en remettre un tout neuf. (Il se penche en avant vers Hack. L’îlot est assez proche pour qu’il parvienne à se pencher trop près de lui.) Je parie que t’auras un toit tout neuf ce soir.

Hack le regarde comme on regarde quelqu’un dont on a envie de fracasser la tête contre une portière de voiture.


— Peut-être bien, dit-il.

— Peut-être bien, répète Jeff. (Puis il dit :) Passe-moi une bière.

Hack regarde Jeff. Puis il regarde le réfrigérateur, à l’autre bout de la pièce. Puis il regarde Jeff.

— Y avait plus de place dans le frigo. Elles sont dans le four.

Hack ouvre le four, y prend une bouteille et la tend à Jeff.

— Y a rien pour couper le vent, par ici, dit Jeff. (Il dévisse la capsule de la bouteille et la jette dans l’évier, ignorant le regard que Rose lui lance.) Prends-toi une bière, au moins.

Hack secoue la tête, sort ses Camel de sa poche de chemise et expulse sa dernière cigarette en tapotant sur le paquet.

— Va falloir que tu sortes, pour ça, dit Jeff. Rose ne veut pas qu’on fume à l’intérieur.

— Je sais, dit Hack.

Il froisse le paquet vide et le jette dans l’évier à travers la cuisine, sans prendre la peine d’adresser le moindre regard à Rose.

Le vent fait grincer la maison.

— Si tu n’es pas de retour à l’aube, on t’enverra les secours, dit Jeff. Ils te chercheront dans les arbres.



Hack les entend rire derrière la porte coulissante. Il allume sa cigarette avec son Zippo et s’accoude à la balustrade de la terrasse, qui se trouve dans un coin abrité à l’arrière de la maison, où l’air est aussi calme qu’il puisse l’être. Sans les arbres penchés et les bardeaux du toit qui volent de temps à autre au-dessus de votre tête, vous ne sauriez pas qu’il y a du vent. Il fait suffisamment frais pour que Hack regrette de ne pas avoir pris sa veste. L’atmosphère se refroidit le soir, même pendant l’été, et on s’apprête à entrer dans l’automne.

Au loin, derrière les maisons du lotissement, on voit le château d’eau et la cheminée des Plains d’où s’élèvent des filets de fumée blanche. Ils ont calé les bâtiments de béton au fond de ravins soigneusement creusés de sorte qu’on ne puisse rien en voir avant d’avoir passé le portail. Derrière l’usine, le soleil se couche dans les montagnes, le ciel est d’un orange brillant qui se fond dans un bleu de plus en plus profond. Même Dieu est un supporter des Broncos, dit-on.

La porte coulissante s’ouvre derrière lui. Hack sait exactement qui c’est. Cette décharge électrique de Rose à la base de son crâne. C’est comme quand vous vous promenez dehors et que vous voyez un bout de bois qui ressemble à un serpent.

Elle se glisse près de lui. Jean fuselé moulant et chemise en flanelle lilas sur un Henley violet. Visage doré de cabine de bronzage et maquillé de frais. Elle a fait quelques petites retouches avant de sortir le voir. Il le sait. Elle s’accoude à la balustrade et observe la terrasse, sa tête à la même hauteur que la sienne.

— T’as vu des tuiles, par là ? dit-elle.

— Ouais.

Le visage de Rose s’affaisse comme s’il dégoulinait sur son menton.

— Ce fils de pute. Tu crois que c’est lui qui prendra le téléphone pour appeler l’assurance ? Tu crois que c’est qui qui va se coltiner ça ?

— J’en compte six.

— Oh mon Dieu, dit-elle. Ne me souris pas comme ça. (Elle pose un petit verre sur la balustrade à côté du coude de Hack.) Tiens.


— Merci, ça va.

— Tu peux t’en jeter un en douce avec moi, dit-elle. C’est de la vodka, personne ne le sentira.

Les cheveux roux de Rose balayent son visage. Il sent son parfum.

— Merci, dit-il, ça va.

Elle prend le verre, le boit, et se penche de nouveau au-dessus de la balustrade. Puis elle se redresse en secouant la tête.

— Il passe son temps à me faire chier, dit-elle. Mais il ne voulait pas te faire chier toi.

Hack fume.

— Je suis contente que tu sois venu, dit-elle. Je ne pensais pas que tu viendrais.

— Il faut que je rentre, dit-il.

— Ils vont bien. (Elle lui prend sa cigarette et tire une taffe.) T’as le droit de sortir un soir. (Elle lui rend sa cigarette et passe doucement sa main sur la sienne.) On pourrait peut-être aller marcher un peu.

C’est ce qu’il attendait. C’est la raison pour laquelle il n’est pas déjà parti. Mais il y a la façon dont elle et Jeff plaisantaient au sujet d’Elway dans la cuisine. De vieilles plaisanteries à eux, des plaisanteries familières. Et, plus tôt, la façon dont elle lui avait apporté une bière, ou la façon dont ils avaient parlé en chuchotant à propos de la soirée, en se touchant l’épaule ou la jambe l’un de l’autre de cette manière discrète qu’ont les couples mariés de faire ce genre de choses.

— J’ai dit aux enfants que je rentrerais après le match, dit Hack.

Rose a toujours sa main sur la sienne. Ses doigts sont rouges à cause du froid.


— Peut-être que ça ne leur ferait pas de mal de se dire que tu t’amuses un peu de temps en temps.

Elle a le genre d’yeux marron qui peuvent paraître tendres même quand ils ne le sont pas du tout. Hack dégage sa main de celle de Rose et s’apprête à la poser sur sa taille pour la serrer contre lui. Il s’arrête juste à temps.

— Tu es sûr que tu ne veux pas boire un verre ? dit-elle. Vraiment sûr ?

Il jette son mégot d’une pichenette par-dessus la balustrade.

— Je veux bien boire un Coca avec toi, dit-il. Mais là, dehors. Je ne retourne pas là-dedans.

Il prend bien soin de ne rien dire d’autre. Il entend la porte coulissante s’ouvrir puis se refermer alors que Rose rentre dans la maison.

Il pense à ce verre de vodka qu’elle a apporté. Il y pense plus longuement qu’il ne le devrait. Il sait que si elle en apporte un autre, il le boira. Il se demande pourquoi il ne peut pas faire ce que les autres font en restant seul. Les autres vivent la vie qu’on leur donne, aussi petite soit-elle. Ils travaillent, ils élèvent leurs enfants et ils n’ont pas besoin de vivre la vie d’un autre, quel que soit le degré de solitude qu’ils connaissent.

T’es singulier, dit-il.

Elle lui avait dit qu’elle voulait qu’il vienne à sa soirée pour qu’il la voie dans son espace à elle, dans sa maison à elle. Elle lui avait dit de regarder la chambre, en y jetant sa veste, pour voir où elle dormait. Quelle chaise elle occupait à la table de la salle à manger, dans quels verres elle buvait tous les soirs. Elle avait voulu qu’il voie tout ça, lui avait-elle dit.

Un genre d’abruti singulier.


La porte coulissante s’ouvre.

— C’est pour toi, dit Jeff. (Il lui tend l’appareil. Son fil forme une grande boucle à ses pieds.) Tu peux le prendre ici. Elle a mis ce long fil au téléphone pour qu’on puisse l’emmener faire le tour du pâté de maisons comme un petit chien.

Hack prend le combiné et retourne à la balustrade. Loin du bruit de la fête.

— Est-ce que Randy est là ?

C’est sa fille, Nat.

— Pourquoi Randy serait là ?

— Parce qu’il n’est pas ici.

Le corps de Hack se redresse et se détache de la balustrade ; ses os se calent en place l’un après l’autre.

— Nat.

— Il a pris son vélo pour aller louer une vidéo chez Paco avec Sean et Christopher. C’est tout ce que je sais.

— Quand ça ?

— Quand il t’a appelé pour te demander s’il pouvait prendre son vélo pour aller chez Paco avec Sean et Christopher.

Hack tourne le poignet pour regarder sa montre. Calcule dans sa tête.

— C’était il y a deux heures.

— C’est pour ça que je t’appelle.

— J’arrive tout de suite.

— Je vais aller à la boutique, à pied.

— Non, tu ne vas nulle part.

Hack appuie sur le bouton pour raccrocher.

Jeff se tient toujours sur le seuil de la porte coulissante.

— Ça a l’air inquiétant.

Hack lui rend le combiné.

— Ouais.


Jeff ne bouge pas de la porte. Il se penche vers Hack, cligne des yeux. Le bruit des rires et des verres qui tintent forme un halo autour de lui.

— Il faut que je te parle.

Hack est déjà en train de faire mentalement le trajet entre sa maison et chez Paco.

Combien de temps faut-il pour le faire à vélo ? À pied ?

Il a peut-être eu un accident ? Ce vent a sans doute de quoi te faire décoller d’un vélo.

Jeff cligne des yeux plus rapidement. Ses yeux d’un bleu tranchant sont cerclés de rouge.

— Ça ne peut pas attendre.

— Dégage, dit Hack.

Le pied de Jeff se prend dans le rail de la porte et il tombe en arrière. Tous les rires cessent.

Hack l’enjambe pour entrer dans le salon. Il entend un ricanement. C’est une fillette qui l’espionne depuis le palier. Ils sont censés rester à l’étage, à l’écart des adultes. C’est comme ça que ça se passe, dans ce genre de fête. Espionnage interdit, ton heure n’est pas encore venue d’apprendre ce que sont tes parents. Elle se cogne le genou en se carapatant.

La poitrine de Hack se bloque comme un moteur grippé. Il a passé la porte d’entrée et monte dans son pick-up. Deux hommes se battent dans la rue à côté des voitures garées là pour la fête. Ça fait un bon moment qu’ils se battent. L’un d’eux bave du sang, ses bras ballottent contre ses flancs comme s’ils étaient lestés de plomb. L’autre lui tourne autour tel un figurant dans un film de zombies, sa chemise en jean est déchirée jusqu’à la taille et laisse son épaule nue. Le mari de quelqu’un contre quelqu’un qui n’en a rien à foutre.

Rose sort de la maison en courant pour lui porter sa veste. Elle crie pour l’appeler, mais Hack est déjà loin.

___________________

1 Vent sec de type Foehn qui souffle du côté est des montagnes Rocheuses. (Toutes les notes sont du traducteur.)

2 Chaîne de grands magasins très middle class.

3 John Albert Elway Jr, né en 1960, grande figure du football américain. Il est avec Tom Brady le seul quarterback à avoir participé à cinq Super Bowls comme titulaire.

4 Steven Edward Sewell, né en 1963. Il intégra l’équipe des Broncos de Denver en 1985 au poste de running back et il y effectua toute sa carrière. Sa passe de 23 yards à John Elway pour un touchdown, dans ce match de 1986 contre les Raiders de Los Angeles, est demeurée dans les annales du football américain.
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DANS le couloir devant la chambre de Randy, Nat a les oreilles sous pression, gonflées de fluide hydraulique. Elle fait tourner sa mâchoire, mais sans résultat. Elle ne tient pas en place, ne peut pas se détendre. Cette chose qu’elle a dans le ventre grandit, se durcit, noircit. Elle la connaît. Elle fait les cent pas, triture ses vêtements.

Il faut que t’arrêtes, se dit-elle. Où voudrais-tu qu’il soit allé, dans cette ville minable ?

Elle entre dans la chambre lambrissée de Hack et ouvre le tiroir du haut de sa commode. Six cartouches de Camel sans filtre. Elle en extrait un paquet, enlève la cellophane, craque une allumette prise dans la boîte posée sur la commode et s’allume une cigarette.

Une selle repose sur une patère fixée au mur. Assez vieille pour que le cuir soit craquelé et que les anneaux soient brunis par la rouille. Cette selle est là depuis aussi loin que Nat s’en souvienne. À côté, sur le mur, il y a le râtelier de Hack. Trois fusils. Un fusil à cerf à levier de sous garde de calibre 30-30, un fusil à wapiti à verrou de calibre 30-06, et un fusil à humains semi-automatique de calibre 308. C’est l’idée que Hack se fait de la décoration et l’idée que Hack se fait de l’humour.

Il fut un temps où Hack prenait ces fusils pour aller à la chasse. Il revenait à la nuit tombée, lâchait son étui sur le sol et soulevait Nat de sa chaise de cuisine où elle prenait le dîner. Il dansait avec elle dans la cuisine, battant le tempo sur son dos. Odeur de whiskey, de sang, de fumée, de froid. Placards et papier peint qui tourbillonnent. Regard sombre de Joy, la mère de Nat. Pas parce que Hack est rentré, mais parce que ce n’est pas elle qui est sortie. Quand ce regard noir venait, il n’annonçait rien de bon.

Mais c’était il y a des années. Aujourd’hui tous ces fusils sont couverts d’une poussière posée là par les vents. Hack aussi.

Nat fume debout devant la commode, tapotant sa cendre dans un cendrier posé dessus. Elle écoute le vent hurler autour de la maison. Puis elle écrase sa cigarette, s’en allume une autre, emporte le paquet dans la cuisine et le jette sur cet humble rectangle qu’est la table où, le matin, ils prennent le petit déjeuner. Et où, la nuit, alors qu’il est censé dormir, Hack vient passer de longs moments assis, à écouter des gens parler dans sa petite radio, à rédiger des chèques pour payer les factures. Lorsque ses enfants sortent de leurs chambres, il glisse les factures sous l’exemplaire du jour du Denver Post comme si c’était de la pornographie.

Je déteste cette famille, dit Nat. Elle se sert une tasse de café parce qu’il y a toujours une cafetière pleine chez les Turner, et elle y verse quelques cuillérées de sucre.

Ça a toujours été les mêmes placards vert olive et papier peint à fleurs. Aujourd’hui encrassés par des années de fumée de cigarette. Une photo encadrée de Ronald Reagan portant un chapeau de cow-boy est accrochée au-dessus de la hotte et une collection d’œuvres d’art d’écoliers de Nat et Randy orne le réfrigérateur, tenue par des aimants. Nat n’a aucun souvenir d’avoir fait ces dessins. L’école primaire est un néant. Comment peut-on arriver à l’âge de dix-sept ans avec des années entières complètement effacées ? Et cette chose qui revient dans son ventre. S’installe dans son pelvis, la tire vers le bas. Elle s’assied à la table.

Je déteste cette cuisine, dit Nat.

Il lui reste un an de lycée. Un seul. Puis elle vivra sa vie. Elle ne sait pas exactement ce que ça veut dire, mais elle est à peu près sûre que ça inclut un appartement dans le centre de Denver, avec Lenore, sa meilleure amie. Il y aura une petite table près de la fenêtre où elles pourront fumer des cigarettes et boire ensemble, avec le dôme doré du Capitole de l’État du Colorado qui brille au loin sous le soleil. Elles travailleront le soir dans un diner et suivront des cours à la Metro1 le jour. Et elles ne resteront pas non plus très longtemps à Denver – juste le temps qu’il faut pour économiser de quoi aller à San Francisco.

San Francisco est aussi loin de New York qu’il est possible de l’être. Aussi loin de Collin. Il l’apprendra de la bouche de quelqu’un. Il ne risquera pas de comprendre ça de travers.

Nat ferme les yeux. Elle est déjà partie.



Hack passe toujours les portes avec violence. Ce soir, il passe celle de sa maison avec plus de violence que d’habitude, la faisant claquer contre le mur. Faire claquer des choses, c’est le truc de Hack. Frapper des montants de porte du plat de la main, taper du poing sur des tables. Il y a un endroit derrière la porte où le placo est d’une teinte différente parce qu’il a dû faire une retouche après avoir claqué la porte si violemment contre le mur que la butée s’est tordue et que la poignée s’est enfoncée dans la cloison. C’est arrivé plus d’une fois.

Nat ouvre les yeux. Hack est mince et ses cheveux bruns grisonnent. Il est dans le dur de la quarantaine, mais il a plutôt l’air d’avoir soixante ans. Son visage anguleux pétri de bosses et de cicatrices, sa peau de cette couleur de colle à bois qu’on a quand on travaille à l’intérieur et qu’on travaille beaucoup. Il porte son jean Wrangler et ses bottes de cow-boy marron habituels, mais il a mis une de ses deux vraies chemises, la blanche avec les poches au rabat en forme de W. Il se tient debout, pied-de-biche fiché sous une grosse pierre poussé jusqu’à son point de rupture.

— Il est rentré ? dit-il.

— Toujours pas, dit-elle.

La chose dans son ventre se répand comme du ciment.

Il attrape le paquet de Camel sur la table, ses yeux gris pâle explorent toute la cuisine comme si Randy pouvait se trouver dans un coin où Nat ne l’aurait pas encore cherché. Elle attend le sermon sur le tabac, mais il ne vient pas. Il entreprend de sortir une cigarette du paquet mais se ravise. Il le glisse dans sa poche de chemise, passe la tête dans le salon. Puis s’en va dans le couloir. Des portes s’ouvrent et se ferment. Puis il revient dans la cuisine.

— T’as attendu deux heures avant de m’appeler ?

De sa main libre, Nat soutient celle qui tient sa cigarette et elle la serre, phalanges bloquées.

— Regarde-moi, dit-il.

Elle le regarde. Ses yeux chancellent et elle les frotte avec son avant-bras, mais ne détourne pas le regard.

— Pourquoi t’as attendu deux heures ?


— Y avait Lenore, dit-elle. On était dans ma chambre, on parlait.

— Vous parliez.

La masse que Nat a dans le ventre est celle que vous avez quand vous savez que vous avez fait quelque chose de mal. Que c’est votre faute, et qu’on vous a surpris à mentir sur la question. Mais elle ne ment pas. Lenore se plaignait de devoir vivre avec son frère répugnant, Joel. Elle lui parlait de la veille au soir, quand il était rentré à la maison défoncé de manière répugnante et qu’il l’avait réveillée en faisant du vacarme dans la cuisine pour se faire à manger. Elle lui disait que son père n’était pas là pour dire à Joel d’arrêter parce qu’il était lui-même sorti se saouler de manière répugnante. Et aussi que sa mère répugnante ne voulait pas se lever de son lit pour lui dire de faire moins de bruit, parce qu’elle ne quitte jamais son lit répugnant. Ce qui signifiait que Lenore avait dû lui demander elle-même de faire moins de bruit et que Joel l’avait attrapée par le bras et l’avait griffée avec ses ongles d’une longueur répugnante.

Et puis Lenore avait montré à Nat les marques rouges qu’elle avait sur les bras et Nat avait convenu qu’elles étaient répugnantes, et elle avait convenu que Joel lui-même était répugnant. Et il l’est. Quand elles sont assises sur le canapé, chez Lenore, il leur donne des coups de pied dans les jambes et il leur dit : “Dégagez de là, espèces de demeurées.” La seule chose positive chez Joel est qu’il est assez âgé pour acheter de la vodka, mais en dehors de ça, il est incontestablement répugnant.

Lenore pleurait en disant ça et ses lunettes n’arrêtaient pas de glisser sur son nez. Elle les enleva.

— Je déteste ces trucs, dit-elle en pleurant de plus belle.

— Tu pourrais porter des lentilles, dit Nat.


Le visage blanc et fin de Lenore se fit aussi tranchant qu’une boîte métallique de clous à toiture.

— On a trouvé le virus du sida sur des lentilles de contact, dit Lenore. C’est dingue, non ?

Nat et Lenore sont les meilleures amies l’une de l’autre, mais les pleurs de Lenore donnent à Nat l’impression d’être en train d’observer un insecte. Et quand Lenore se met en colère, Nat a envie de la piétiner. La Lenore en pleurs est elle-même répugnante ; la Lenore en colère aussi.

— Il faut que j’aille voir Randy, dit Nat.

Lenore se leva en se dépliant comme une mante religieuse. Elle dit :

— Je m’en vais. Je ne sais même pas pourquoi je te dis des trucs.



— Pourquoi tu fais cette tête ? dit Hack.

Il se tient toujours là au milieu de la pièce, avec ses mains qui s’ouvrent et qui se referment.

— Tu m’accuses, dit Nat.

— Je ne t’ai accusée de rien.

— Ça y ressemble.

— Il t’a fallu deux heures pour remarquer qu’il n’était plus là ?

— Pas deux heures. Une heure. Puis je me suis dit qu’ils étaient peut-être rentrés à la maison et qu’ils étaient dans le jardin. Ils ont joué à cache-cache, avant. Alors je suis allée les chercher.

— Et ?

— Et je me suis dit qu’ils étaient peut-être allés chez Christopher ou Sean après avoir loué la vidéo. Alors j’ai appelé chez Christopher et j’ai parlé avec son père, puis j’ai appelé chez Sean et j’ai parlé avec sa grand-mère. Il n’était ni chez l’un ni chez l’autre.

— Et ensuite ?

— Et ensuite je me suis vraiment inquiétée et je t’ai appelé. Maintenant, je regrette de l’avoir fait.

— Mais tu as commencé par le chercher dehors et par appeler chez Christopher et Sean ?

Les yeux de Nat sont deux brûlures dans son visage. Elle fait oui de la tête.

— Tu ne m’as pas appelé en premier ?

Elle fait non de la tête.

— Pourquoi ?

Elle porte sa cigarette à ses lèvres, mais la fumée refuse de descendre dans sa gorge. Elle la laisse s’évacuer tout doucement par le coin de sa bouche.

— Pourquoi tu pleures ?

Sa main qui tient la cigarette se crispe fugacement. Elle pose son autre main sur son poignet pour s’empêcher de lui jeter sa cigarette au visage. Cette autre chose, cette chose qu’elle a dans la gorge, cette chose qui empêche la fumée de passer : c’est toute la haine qu’elle a pour lui.

— Je vous ai laissé seuls tous les deux une fois ce mois-ci.

Il pose ses mains sur le dossier d’une des chaises.

— Je te dis toujours que tu peux sortir autant que tu veux, dit-elle. Ne me fais pas ce reproche.

— Deux heures. (Ses avant-bras vibrent au-dessus du dossier.) Pourquoi tu ne m’as pas appelé, putain ?

Elle a l’impression qu’on l’a pliée et fourrée dans un micro-ondes. La chose dans sa gorge crache du café et de la bile.

— Va te faire foutre, Hack. J’étais là, toi non.


Elle attend que ça lui tombe dessus. Elle regrette déjà d’avoir dit ça. Elle essuie les larmes de son visage du revers de sa main qui tient la cigarette.

Puis il dit :

— C’est bon.

Elle sait ce qu’il est en train de faire.

— C’est bon, répète-t-il.

Il mange sa colère.

Il fait le tour de la table et pose sa main sur la tête de Nat. Sa main est rêche et lourde.

— On va le retrouver, dit-il. Ils ont dit quoi, les parents de Christopher et Sean ?

— La grand-mère de Sean a juste dit qu’il n’était pas là, rien d’autre, dit Nat. Le père de Christopher a dit que Randy s’était mis en colère contre eux chez Paco parce qu’ils voulaient louer un film d’horreur et que lui il ne voulait pas, alors il est parti. Ils ont essayé de le rattraper à vélo, mais ils ne l’ont pas trouvé, alors ils se sont dit qu’il avait dû rentrer à la maison. Et puis après ils ont eu peur de se faire engueuler parce qu’ils l’avaient laissé rentrer à la maison tout seul, alors ils sont rentrés chez eux.

Hack s’agenouille et prend le menton de Nat dans sa main.

— Ma petite puce, dit-il.

— Ne m’appelle pas comme ça. Il est assez grand pour rester seul une heure.

— C’est vrai.

Elle secoue la tête pour dégager son menton de sa main.

— Et le vent ?

Hack rit de son rire lent qui n’est pas intégralement factice mais pas intégralement réel non plus. Il continue à manger sa colère.


— Ce n’est que du vent, dit-il. Le vent ne peut pas te faire de mal.

Elle écrase sa cigarette dans le cendrier.

— C’est ta dernière, dit-il. Trois par jour. Pas plus.

C’est rassurant, c’est familier.

— Toi, t’en fumes plus que trois par jour.

— C’est bien pour ça que je ne veux pas que tu le fasses. (C’est ce qu’il dit toujours. Il se lève.) Je vais refaire le même chemin que lui. Il est sûrement quelque part entre ici et chez Paco. Il a peut-être déraillé.

Nat ne dit pas ce qu’ils savent tous les deux. Que même si la chaîne de Randy avait déraillé il aurait pu rentrer à pied avec son vélo en vingt minutes.

— Je t’accompagne, dit-elle.

— Non, dit Hack.

Il regarde autour de lui. Puis il fait un calcul en silence et hoche la tête à l’intention de personne. Il attrape une veste Carhartt beige avec des boutons en cuivre et des rivets aux poches pendue à une patère près de la porte. La veste qu’il prend pour aller à la chasse. Il l’enfile.

— Il faut que quelqu’un reste ici pour quand il reviendra. J’appellerai de chez Paco et je te parie qu’il sera avec toi, à la maison.

___________________

1 Metropolitan State University de Denver (MSU Denver).
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HACK doit tenir sa cigarette dans le creux de sa main pour réussir à l’allumer avec ce vent. Il fait noir dans le jardin, la couverture nuageuse masque toutes les étoiles. On distingue les contours de certaines choses. Une table de pique-nique patinée de gris par le soleil, un barbecue à charbon scarifié de rouille sous sa vieille peinture noire, un trampoline, un bidon tout noirci dans lequel ils brûlent des déchets, un vieux peuplier qui frissonne dans le vent, la chaîne de la balançoire à pneu qui claque.

Le jardin n’est pas clos. Une partie de la clôture a été emportée par une tempête il y a quelques années, et Hack et son frère Whitey ont préféré arracher le reste plutôt que de la réparer. Ils ne réparent plus les choses qui ne sont pas nécessaires. Elles restent cassées, ou ils les jettent. Donc à présent, sans clôture, le jardin n’a vraiment ni début ni fin. Il y a juste un petit carré de pelouse que Hack continue à tondre, puis des herbes folles qui errent jusqu’à un bosquet de peupliers et de manzanitas, avant que l’horizon ne vienne trancher tout ça et que vous vous rendiez compte que vous êtes en train de regarder une colline qui s’élève si progressivement que vous n’aviez même pas vu que c’était une colline.

Randy pourrait être là-bas, dans le bosquet, se dit Hack.

La nuit où Joy avait disparu pour de bon, Hack avait trouvé Randy là-bas, au milieu du bosquet, dans un endroit où les branches forment une arche, créant un petit abri. Il était recroquevillé dans l’herbe, à pleurer contre ses genoux.

Il n’y a aucune raison pour qu’il soit là-bas.

Mais il n’y a aucune raison pour qu’il ne soit pas dans la maison.

Il a peut-être besoin d’être un peu seul après s’être disputé avec ses amis. Il est comme ça, Randy.

— Randy, crie Hack.

Le vent lui arrache ce nom et le jette. Hack doute qu’il ait pu être audible à plus de cinq mètres de distance.

Il s’avance dans les herbes hautes, titube un peu sur le terrain inégal dans ses bottes de cow-boy. Il arrive aux premiers buissons de manzanitas – leurs feuilles vertes et lisses sont presque noires dans la nuit, et leur écorce rouge est encore plus noire. Le bosquet lui-même est fait de quatre peupliers de Virginie, tous inclinés les uns contre les autres, à l’écorce grise craquelée et aux feuilles avalées par le ciel, de sorte que toutes les branches paraissent mortes. Hack se tient juste au bord, se sent idiot.

— Randy, dit-il.

Pas de réponse, sinon le bruit du vent et des grillons, comme un vrombissement de ligne à haute tension.

Pas de Randy.



Hack force son pick-up à ralentir sur la grand-route en direction de chez Paco, pour scruter les fossés. Les freins grincent et tressautent sous lui. Ils font ça depuis six mois. Il l’a déposé deux fois chez le garagiste, mais ils n’ont rien trouvé qui cloche. Ils n’ont rien trouvé non plus pour le gémissement de la transmission chaque fois qu’il accélère. Hack a abandonné. Garde la merde à hauteur de semelle, voilà ce qu’il se dit. Il a décidé d’user ce pick-up jusqu’à la corde puis d’en chercher un autre d’occasion qu’il pourra se payer. C’est un Dodge D200 1969 et personne ne peut s’attendre à ce qu’il soit éternel. Il espérait que cette décision soulagerait son esprit au sujet des freins et de la transmission, mais ce n’est pas le cas.

La grand-route est aussi droite qu’une colonne vertébrale fusionnée. Loin dans la nuit il y a des formes, sombres et tordues par le vent, comme des décors de théâtre pas encore peints. Maisons, chenils, granges, peupliers, étables, derricks. Mais pas le moindre Randy sur les trois kilomètres entre la maison et la boutique de location de vidéos.

Deux heures, il dit. C’est le temps qu’il a fallu à Nat pour appeler.

Pourquoi ça lui a pris tout ce temps, putain ?

Tu sais pourquoi. Elle savait que tu rentrerais comme une furie pour lui gueuler dessus.

Et donc, qu’est-ce que tu as fait ? Tu es rentré comme une furie et tu lui as gueulé dessus.

Quand Nat était plus jeune, elle grimpait dans le lit de Hack, et il mettait sur pause la vidéo de rodéo quelconque qu’il regardait au magnétoscope. Elle se pelotonnait contre lui dans son pyjama à manches longues. Un de ces pyjamas à retardateurs de flammes qui vous donnent l’impression de dormir sur une feuille de papier de verre. Elle lui racontait tout sur l’école, sur ses amis. Sur les pensées nocturnes qu’elle avait. Puis quand elle avait fini de tout lui raconter, elle voyait ce qu’il y avait sur l’écran de la télé et son visage grimaçait de dégoût, alors il changeait de chaîne et elle s’endormait sur son bras pendant le Tonight Show.

Elle ne fait plus ça.

Qu’est-ce qui a changé entre eux ?

Quand il en parle avec Rose ou Connie, elles lui disent que c’est normal, que c’est ce que font les adolescentes. Et qu’il est normal aussi que lui, en tant que père, se sente maladroit et jamais à sa place. Que la colère irrationnelle qui le transperce est normale elle aussi. Rose dit qu’il y a des fois où elle a envie d’étrangler ses ados. Connie dit que la jeunesse est une sociopathie.

Mais c’est peut-être à cause de toutes ces fois où tu es entré comme une furie pour lui gueuler dessus.

C’est peut-être ça qui a changé les choses.

Hack tousse contre son avant-bras. Il tousse si violemment qu’il voit des taches noires. Il s’y est habitué, à la violence de ces quintes de toux.

Nat a dix-sept ans, se dit-il. Assez grande pour qu’on la laisse toute seule quelques heures.

Sauf qu’elle n’a pas demandé ça. Devoir s’occuper de tout, tout le temps.

Toi non plus, tu n’as pas demandé ça.

Arrête de geindre.

Hack baisse sa vitre et jette sa cigarette, point rouge tourbillonnant qui trace un arc dans la nuit.

Ce n’est pas la faute de Nat. Randy aussi est assez grand. Quatorze ans, c’est assez grand pour être responsable. Et quand Hack le trouvera, il le sentira passer. Je l’ai assez pouponné comme ça, dit Hack. Cette leçon-là, il va l’apprendre par la peau des fesses, je me fous de savoir quel âge il a.




D’un côté, une station-service Texaco ; de l’autre, Paco’s Market and Liquor et le Trailside Saloon. L’homme qui possède tout ça ne s’appelle pas Paco. Il s’appelle Henderson. Hack gare son pick-up en faisant crisser les graviers du parking entre un camion-couchette Kenworth blanc et un Chevrolet rouge à plateau.

Henderson en personne se tient derrière le comptoir. Il a au moins quatre-vingt-dix ans, sa peau est mouchetée de taches brunes et ridée comme du papier crépon jaune. Il porte une chemise à boutons sans col avec un gilet de style western dont tout le monde sait qu’il cache un revolver Colt calibre 45, avec lequel il a surpris au moins trois voleurs putatifs au fil des ans. Mortellement surpris, aime-t-il à préciser. Il est assis sur un tabouret devant son étui à cigarettes, il fume en lisant le Weekly World News1.

Hack passe les rayons en revue. Une étagère de chips et de boîtes de conserve, une glacière pleine de viande à sandwich, et une demi-étagère de tous les rebuts de fruits et légumes qu’Henderson peut acheter aux fermiers des environs. Aucune trace de Randy. Il passe devant les deux jeux vidéo et l’entrée du petit espace dédié aux alcools, puis se faufile à travers le rideau pour entrer dans la salle des cassettes VHS. Elle est petite, mal éclairée, ses murs sont peints en noir. Ces cassettes sont des sorties presque récentes, vieilles de plusieurs mois et cabossées, toujours dans les boîtiers Blockbuster où elles étaient quand Henderson les a achetées. Henderson garde les pornos sous le comptoir, mais il ne loue pas beaucoup de pornos, parce que le fait de devoir demander votre porno à Henderson a de quoi vous dégoûter de l’envie de regarder du porno.

Mais pas de Randy nulle part.

Bien sûr que non. Tu croyais le trouver là, caché derrière une cassette vidéo ?

Il y a deux hommes au regard mort coiffés de casquettes de camionneur assis devant des gobelets en polystyrène dans un des box marron près de la machine à café. L’un d’eux regarde Hack. Il a l’air d’avoir un raton laveur dépouillé et retourné comme un gant agrafé sur le visage.

Il n’arrête pas de regarder Hack.

Ne fais pas ça, se dit Hack à lui-même.

Il se rend au comptoir.

— Henderson.

— Hack, dit Henderson.

Il a sur le côté du nez un trou à peu près gros comme une mine de crayon, au contour noir et peut-être cancéreux. Vous devez prendre sur vous pour ne pas garder les yeux rivés sur ce trou. Sur le comptoir, il y a un frigo Orange Crush et une petite télé, éteinte.

Hack fait un petit signe de tête en direction du frigo.

— T’en vends, des fois ?

— Je le sors les jours de match pour qu’y en ait pour tout le monde.

— Tu l’as regardé, un peu ?

— Assez longtemps pour voir Elway choper une super passe. Puis j’ai éteint. Et toi ?

— J’en ai vu des petits bouts. (Hack tapote doucement le comptoir avec son poing.) T’as vu mon fils ?

Henderson lâche son journal.

— Tu sais pourquoi je lis cette merde ?

— Non, dit Hack. Je cherche mon fils.


— J’espère toujours y voir un article sur les Plains.

— Et t’en as trouvé un ?

— Pas aujourd’hui. (Henderson fait glisser sa cigarette hors du cendrier de verre posé sur le comptoir et tire une taffe. De la fumée bouillonne dans le trou cancéreux.) Tu cherches qui ?

— Mon fils. Randy.

— Il ressemble à quoi ?

— À moi. Il vient ici avec moi depuis qu’il est né.

— Tu me parles de Randy.

— Ouaip.

— Il est passé y a peut-être deux heures de ça.

— Avec deux autres garçons ?

— Exactement. Ils mijotaient quelque chose.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

— Ça fait trente ans que je vois des jeunes garçons venir ici. Je sais quand ils mijotent quelque chose.

— T’as une idée de ce que ça pouvait être ?

Henderson fait non de la tête et laisse tomber sa cigarette sur le tas des autres cigarettes dans le cendrier.

— Il y a deux heures ? C’est ce que t’as dit ?

— C’est ce que j’ai dit.

Hack tapote de nouveau le comptoir avec son poing. Il réfléchit.

— Les garçons se barrent tous, dit Henderson. Tu peux les fouetter tant que tu veux, ils se barrent tous.

— Je vais bien le fouetter quand je le retrouverai.

— Le fouette pas trop quand même. Sinon, il se barrera pour de bon.

— Tout est toujours question de dosage.

Henderson reprend son journal.

— Ces foutus reptiliens sont en train de prendre le pouvoir, dit-il. Surveille bien le ciel.




En sortant de la supérette, Hack se rend compte qu’il n’a pas appelé Nat. Il tape ses poches en quête de pièces de vingt-cinq cents pour le téléphone, mais elles sont vides. Il regarde le Trailside à l’autre bout du parking. Les fenêtres sont obturées, derrière elles pulsent des éclats de lumière rouge. L’idée d’entrer dans le Trailside lui donne le mal de mer, mais il a besoin d’un téléphone et tout vaut mieux que de retourner chez Henderson et son putain de trou dans le nez.

Il y avait eu plein de soirs où Hack était resté à la maison à boire du café en fixant les factures et en se disant qu’il s’arracherait le petit doigt à coups de dents pour une soirée au Trailside. Une soirée au cours de laquelle il pourrait boire tout son saoul. Trois doigts de bourbon servi dans un grand verre à cocktail. Une canette de Coors perlée de condensation. Sans aucun être qui l’attend à la maison pour sentir ça dans son haleine, pour savoir qu’il en avait eu plus besoin que lui. Sans aucun souci au sujet de toutes les autres choses auxquelles il devrait consacrer son argent plutôt qu’à se payer des coups au bar. Une femme étrange à côté de lui, peut-être. Sa main à elle sur son genou à lui, sous la table, dans le box. Elle chante une chanson de rodéo d’une voix ivre traînante, à moitié pour lui, à moitié pour elle. Et peut-être aussi, puisqu’il rêvait, qu’elle n’était pas mariée.

Certains de ces soirs-là, Hack s’était même levé et avait attrapé sa belle veste à la patère. Mais alors l’un des deux, Nat ou Randy, sortait de sa chambre, tout éveillé. Et Hack leur servait un verre d’eau et les faisait s’asseoir sur une chaise pour qu’ils puissent lui parler de ce qui les avait réveillés. Et quand ils étaient retournés au lit, il se remettait à penser aux factures.


Les factures ne sont pas juste des factures quand vous travaillez aux Plains. C’est le problème, avec les habilitations de sécurité. Si vous recevez trop de mises en demeure de payer, sans même parler d’une faillite personnelle, vous vous faites convoquer en ville, aussi sûrement que si vous vous faites arrêter pour conduite en état d’ivresse ou que si quelqu’un vous a dénoncé parce qu’il vous a vu dans une manif contre la guerre. Les factures signifient que vous pouvez être ouvert aux influences externes. Les factures peuvent vous coûter votre job. Donc quand vous avez le genre de facture que Hack a, vous donneriez tout pour passer une soirée à ne pas y penser, une soirée au Trailside. Et à présent il ne supporte plus le simple fait de penser à un saloon. Trop de déception peut vous faire perdre le goût de n’importe quoi.

Quatorze ans, c’est assez grand pour ne pas être bête au point de fuguer. Quatorze ans, c’est assez grand pour ne pas penser seulement à soi. Demain, Hack enchaîne deux services, et il devrait déjà dormir. Randy va se faire sonner les cloches quand il l’aura trouvé, et, bordel, y aura des portes qui claquent et de l’engueulade, c’est sûr. Le petit aura de la chance s’il n’en ressort pas incapable de marcher pendant sept jours.

___________________

1 Tabloïd humoristique fondé en 1979 et disparu en 2007 proposant des nouvelles imaginaires volontairement grotesques ou absurdes (impliquant souvent des extraterrestres ou des monstres en tous genres) accompagnées de photos truquées.
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WHITEY ne supporte plus les saloons, voilà ce qui se passe. Fut un temps, ouais, mais aujourd’hui il préférerait bouffer le trou du cul d’un putois. Il n’aime pas la fumée de cigarette qui se comprime dans son nez et durcit ses poumons et il n’aime pas non plus la musique de merde qu’on y joue. Vous pouvez bien aller vous faire foutre avec Tattoo You. Le bruit vous empêche de parler avec qui que ce soit, vous ne vous entendez pas penser, et les ivrognes vous donnent envie de glisser votre main sous une tondeuse à gazon. On n’a jamais inventé d’endroit plus chiant qu’un saloon, et notamment celui-ci. La seule raison qui fait que des gens le supportent est que tout le monde ici passe le reste de son temps dans le seul endroit qui soit plus chiant : les Plains.

Tout le monde se raconte une histoire pour survivre et toutes ces histoires s’effondrent sur elles-mêmes. Tous les seaux sont percés. Et tous les choix que Whitey a jamais faits ont visé à secouer tout ce bordel. Une demi-vie dans une usine où vous vous épuisez et l’autre demi-vie dans un saloon pour faire semblant qu’elle vaut d’être vécue. Et voilà qu’il y est, dans cette chierie. C’est pas comme ça que ça se passe toujours, quand on veut faire des choix ?

Parce qu’il ne s’agit pas juste de toi, mec, si ?

Non, ça non.

Robin, le père de Whitey, avait fourni l’essentiel de l’argent pour la cargaison en provenance du Mexique, mais Whitey y avait lui aussi englouti tout ce qu’il avait. Il lui était à peine resté de quoi payer ce dernier plein de gasoil. En arrivant à Commerce City, il s’était fait payer sa livraison de machines à laver, mais ça n’allait pas suffire pour acheter à manger, et encore moins pour commencer la construction de la maison. Alors ces derniers soirs la vie de Whitey s’est complètement centrée sur les saloons, la plupart à Boulder. Le Hi Lo, le bar western de Boulder, avec les Dusty Drapes and the Dusters qui livrent leur meilleure imitation d’un country swing bien propre sur lui. Et aussi le bar indien de Boulder, le Broken Drum. Et le pire de tous, le Skunk Creek Inn, avec tous ses hippies.

Mais ce soir il est au Trailside, et si les bars de Boulder sont nuls, celui-ci est encore pire. Whitey ne sait pas du tout pourquoi il est venu là. Les gens de Boulder ont de l’argent, mais y a personne ici qui ait de quoi se payer ce que Whitey a à vendre. Il se sent comme une guêpe prise dans la paille d’un Coca.

Ça aurait dû être l’argent le plus facile que Whitey se serait jamais fait. Après avoir remonté la I-25 en serrant les fesses, il aurait dû livrer sa came vite fait à Denver à un biker du dimanche du nom de Seth. C’était Seth qui avait promis d’acheter la cocaïne si Whitey la remontait du Mexique. La cargaison entière.

Je devrais me faire couvrir la tête de bronze et l’exposer sur une étagère, se dit Whitey à lui-même. Traiter avec un biker.


S’il est une chose que Whitey déteste plus que les usines et les saloons, c’est les bikers. Sa dernière livraison avant celle-ci, c’était du bois de construction, sanglé bien proprement avec des cales à l’avant et à l’arrière du plateau du camion. Deux enculés en Harley l’ont doublé lentement, et quand ces enfoirés ont fini par se rabattre, ils ont freiné comme des malades, se sont retournés pour le saluer, et ont repris leur route. C’était facile pour eux. En attendant, Whitey avait écrasé la pédale de frein et s’était arrêté brutalement pour éviter de les tamponner, et la moitié de son bois était tombé. Il lui avait fallu presque toute la journée et l’aide de deux adjoints du shérif pour resangler tout ça, et quand Whitey était arrivé à Denver on lui avait refusé sa cargaison.

On ne peut pas faire confiance aux bikers pour la même raison qu’on ne peut pas faire confiance à un adulte qui collectionne des jouets, se dit Whitey à lui-même.

S’il pleuvait des chattes, je me ferais assommer par une bite, dit-il.

En y pensant, il donne des petits coups de phalanges sur le comptoir.

Calme-toi, mec.

— Tu vas te payer un verre, Whitey ? dit Marjory en répondant à son appel.

C’est une grande femme massive vêtue d’une chemise sans manches, à la peau rouge mouchetée qui la fait ressembler à une brique gorgée de vin. Elle se déhanche. Elle se déhanche comme ça quand elle cherche à séduire. On saisit bien qu’elle compte sur le déhanchement et sur la séduction pour ses pourboires, mais ça n’a rien de plaisant à voir.

— Tu voudrais pas de la poudre, par hasard ? dit Whitey.

— Certainement pas, Whitey, putain. Que de la beuh, et on la fait pousser nous-mêmes. (Ses yeux se plissent, son maquillage se craquèle.) T’es pas en train de dealer dans mon bar, j’espère ?

— Nan. Je cherche des amis.

— Et t’en vois quelque part ?

— Ça faisait longtemps que j’étais pas venu.

— À l’époque, tu te faisais encore couper les cheveux.

— Cliff est dans le coin ?

— Ta barbe, des fois, tu te la coinces dans ta braguette ?

— Je t’ai posé une question sur Cliff.

Les yeux de Marjory se fixent sur le biceps de Whitey. Son T-shirt noir couvre la rose, mais pas les mots FUCK ’EM ALL AND SLEEP ’TILL NOON1.

— Nouveau tatouage, dit-elle. Classieux.

— Cliff.

— Cliff est mort il y a deux ans. Cancer. Tu bois un verre ou quoi ?

Whitey tend le doigt vers son thermos de thé posé sur le bar.

— Qu’est-ce qui t’est arrivé, bordel ?

— Je m’en suis lassé.

— Je t’en offre un pour te voir le boire.

— Un Coca, ça compte ?

— Ajoutes-y quelque chose et je te le paie.

— Juste un Coca, et je te donne un pourboire comme si t’y avais ajouté quelque chose.

Elle soupire et regarde autour d’elle comme en quête de soutien pour lui parler, mais il n’y a personne à proximité. Les clients les plus proches sont deux jeunes gars au bout du bar, un Blanc, un Noir, tous les deux en Stetson, Wrangler bien repassé et chemise en jean. Whitey les ignore depuis un petit moment. Le Blanc crie : “C’est le week-end, putain. Si tu baises pas un vendredi soir, trouve-toi une bonne bagarre”, et le Noir lâche un rire aigu puis claque sa paume sur le bar assez fort pour que le thermos de Whitey chancelle.

Tu as de la chance qu’on soit dimanche, abruti d’enculé, se dit Whitey à lui-même.

— Vous avez besoin de quelque chose, les gars ? dit Marjory.

— Deux Coors, dit le Blanc, son chapeau de feutre rejeté en arrière.

L’autre acquiesce.

Marjory leur apporte deux canettes de Coors et sert un Coca à Whitey. Puis elle s’éloigne pour aller jeter un œil aux joueurs de billard.

La lumière tamisée fait luire toutes les décorations du bar. Lampes à vitraux Coors Banquet ornées de cerfs, ROCKY MOUNTAIN LEGEND. Drapeaux et posters des Broncos, guirlandes de fanions bleu et orange pendues partout. Tout ce décor, c’est comme contempler une citrouille en train de pourrir lentement.

La porte s’ouvre et Whitey la regarde en plissant les yeux. Cliff ?

Nan, c’est pas Cliff. Cliff a chopé le cancer, Cliff est mort.

Ce n’est pas Cliff, mais la dernière personne que Whitey s’attend à voir. C’est Hack, tout bien vêtu d’une vraie chemise, mais sous sa vieille Carhartt de fermier. Il a perdu du poids ces derniers mois. Il est devenu plus gris, et pas seulement des cheveux. Chaque fois que Whitey revient d’un long trajet et qu’il revoit Hack, c’est un choc. C’est comme si Hack vieillissait en années de chien. Une grande sensation de chaleur parcourt Whitey de la tête aux pieds.


Hack ne lui adresse même pas un coup d’œil. Il est fixé sur Marjory, de retour derrière le bar.

— Le téléphone, dit-il.

Marjory se déhanche de nouveau.

— J’ai droit aux deux gars Turner, ce soir.

— Je veux juste le téléphone, dit Hack.

— Salut Marjory, dit Marjory. Comment ça va, Marjory ?

Le visage de Hack devient rêche comme si quelqu’un venait de le passer à la râpe à bois.

— Si j’étais toi, je lui filerais le téléphone, dit Whitey.

Hack n’intègre pas Whitey. Marjory soupire, soulève un téléphone maculé de traces de doigts derrière le comptoir et le pose devant Hack en le faisant claquer. Elle le montre d’un geste.

— Vas-y.

Hack porte le combiné à son oreille et compose le numéro. Whitey sirote son Coca comme s’il n’écoutait pas.

— Il est rentré ? dit Hack dans l’appareil.

Puis :

— Je n’ai vu aucune trace de lui.

Puis :

— Henderson ne m’a rien dit d’utile.

Puis :

— Non, tu l’attends. J’ai une ou deux idées d’endroits où il pourrait se trouver.

Hack raccroche. Sa main reste posée sur le combiné. Il ne bouge pas.

Le jeune Noir au Stetson rit de nouveau, d’un rire sonore et haut perché. Il ne voit pas le regard que Hack lui lance, ce qui vaut sans doute mieux.

Whitey toque de nouveau contre le comptoir, d’un geste décidé cette fois.


— Pourquoi t’as pas servi un verre à Hack ? dit-il à Marjory.

Elle fume une longue cigarette fine, et fait comme si elle ne l’avait pas écouté.

— Pardon ?

Whitey pointe Hack du doigt.

— Jim Beam.

Marjory sert un shot. Hack le regarde comme si c’était une araignée qui venait de surgir en rampant de quelque part.

— Qu’est-ce qui est arrivé aux gars Turner ? dit Marjory. Tu te sens pas bien ou quoi ?

Hack repousse le shot vers elle.

— T’as pas l’air bien, dit Marjory. Tu ressembles à quinze longs kilomètres de route mal carrossée.

Whitey agite sa main de droite à gauche devant sa gorge pour lui faire signe de se taire. Elle soupire et s’éloigne. Il attend dix bonnes secondes. Il les compte réellement. Puis il dit :

— Assieds-toi, frérot.

Hack se retourne et va s’asseoir sur le tabouret à côté de lui.

— Randy ? dit Whitey.

Hack allume une cigarette.

— Ouaip.

— Depuis combien de temps ?

Hack consulte sa montre.

— Ça va bientôt faire trois heures.

— Il reviendra, dit Whitey. Il s’est sûrement trouvé une petite nana quelque part.

Hack lâche un éclat de rire sec qui se fait trancher par une quinte de toux brutale comme une lobotomie.


— Quand on avait son âge, on pouvait disparaître pendant trois ou quatre jours. Katie devenait à moitié folle.

— Randy est pas comme nous, dit Hack.

— T’es sûr que tu veux pas boire un verre, frérot ?

— Je bois plus.

— Bon, dit Whitey. Tu disais que tu avais une idée d’où il pouvait se trouver.

Hack tapotait sa cigarette sur le rebord du cendrier. Il s’arrête.

— Au téléphone, dit Whitey. T’as dit au téléphone que tu avais une idée d’où il pouvait se trouver.

— C’était pour Nat.

— Bon, il est quelque part dans le coin. (Whitey repousse son Coca sur le comptoir.) Allons le chercher.

Les jeunes gars aux jeans bien repassés rient de concert et frappent du poing sur le bar.

— Qu’est-ce qu’il y a de drôle ? leur dit Hack.

Ils le regardent en clignant des yeux, le visage frais. C’est pas croyable qu’on en fasse d’aussi jeunes.

— Pardon ? dit le Blanc.

Whitey lui offre un grand sourire.

— On ne serait pas contre une bonne blague.

— C’est juste un truc qu’il a dit à propos des Plains, dit le Noir. C’est un drôle d’enfoiré.

— Je travaille aux Plains, dit Hack. Dis-moi.

— Il a dit qu’ils nous traitent comme des champignons, dit-il. Ils nous gardent dans le noir et ils nous font bouffer de la merde.

— Celle-là, je l’ai entendue partout où j’ai bossé, dit Whitey. Elle est toujours vraie, et pas si drôle que ça.

___________________

1 Envoie tout le monde se faire foutre et dors jusqu’à midi.
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VOUS savez comme c’est dur d’attendre quelqu’un dont on ne sait pas quand il doit revenir ?

Nat le sait parfaitement. C’est le trou qu’on lui perce dans sa vie depuis sept ans.

Elle a une tasse de café sur la table de la cuisine. Reste au café, se dit-elle à elle-même. Elle fume les cigarettes de Hack les unes après les autres. Sans se donner la peine de vider le cendrier pour cacher les preuves du nombre de cigarettes qu’elle a fumées, ni de remplacer le paquet à présent presque vide par un paquet presque plein pour qu’on ne voie pas qu’elle les a toutes fumées. Elle attend que Hack passe par la porte, sachant que ce ne sera pas dur, parce qu’il a eu son temps tout seul pour manger sa colère.

Il y a un secret qu’il faut connaître pour comprendre Hack et c’est qu’il est toujours en colère. Chaque minute, chaque jour. Constamment. Et il la mange, et puis c’est tout.

Avant, Nat pensait que c’était un hypocrite, à leur dire sans arrêt à elle et à Randy de contrôler leur caractère et d’être gentils ou ce genre de conneries, et puis, un mauvais jour, il avait failli descendre du pick-up pour tuer un pauvre type au Chico’s Taco Stand parce qu’il avait klaxonné quand Hack s’était garé juste devant lui sur une place de parking.

Ça c’était vraiment produit. Et cette fois-là Hack avait déjà ouvert la boîte à gants avant de manger sa colère. Nat savait ce qu’il y avait dans la boîte à gants, et Randy le savait aussi.

Lenore ne croit pas à ce Hack, celui qui est toujours en colère. Quand Lenore parle de Hack, c’est pour dire qu’il leur fait la cuisine pour le dîner quand il ne travaille pas et puis qu’il vient s’asseoir le manger avec eux devant la télé pour qu’ils puissent deviner ensemble les réponses à la Roue de la Fortune. Ce ne sont pas des choses que le père de Lenore fait et tout ce que Lenore voit c’est le Hack calme. Mais Lenore ne connaît pas du tout Hack.

Cette fois-là, Randy avait pleuré sur toute la route du retour de chez Chico, alors Hack avait enlevé le pistolet de la boîte à gants pour le mettre sous son lit. Il ne l’a plus dans son pick-up.

Hack n’est pas un hypocrite, c’est un connard.

Reste au café, se dit Nat à elle-même.

Putain de Hack.



Nat sait exactement quel jour elle a compris qui Hack était vraiment. C’était quelques mois après le départ de Joy. Il faisait deux ou trois services d’affilée à l’usine, prenait tous les boulots qu’il trouvait. C’était un jour de printemps et Nat avait dix ans. Le bus de ramassage scolaire les avait déposés, elle et Randy, au bout de leur allée, et ils la descendaient vers la maison. Ils plaisantaient ensemble, ne faisaient pas attention. Il avait plu et l’air sentait la boue et ils n’avaient pas vu la voiture garée sur le bord de l’allée avant de tomber sur elle. Une longue Ford LTD blanche, avec un homme adossé à la portière, un bloc-notes à la main.

C’était comme si quelqu’un avait glissé sa main froide sous la peau de Nat à hauteur de ses reins pour s’en aller pincer la base de sa moelle épinière.

L’homme était gros, portait un costume marron, et ses chaussures étaient boueuses. Il se redressa en les voyant.

— Hé, bonjour ma petite dame, dit-il. (L’homme n’avait plus que quelques longues mèches de cheveux bruns lissées sur son crâne chauve et ça dégoûtait Nat. Sa moustache aussi, et ses joues rouges, qui palpitaient comme s’il venait de courir.) Vous résidez dans cette demeure ? dit-il.

— Pourquoi vous demandez ça ? dit Randy.

Nat laissa son menton choir une fois en guise d’acquiescement. Elle espérait qu’elle n’avait pas l’air aussi terrifiée qu’elle l’était.

L’homme s’essuya le front avec la manche de sa veste de costume et une des longues mèches glissa et se tortilla comme une queue de rat. Ça donna la nausée à Nat.

— J’ai des papiers pour votre papa, dit-il.

— Il est pas là, dit Nat.

C’était ce que Hack lui avait dit de dire. C’était un jeu auquel ils jouaient ensemble, de ne pas être là. N’ouvre pas la porte si quelqu’un frappe, ne réponds pas au téléphone. Nat savait que ce n’était pas un jeu et elle savait que ça avait à voir avec le fait que Hack rangeait ses factures en deux piles. Mais elle savait aussi que Randy ne savait pas que ce n’était pas un jeu, alors elle suivait Hack et elle faisait semblant.

Le bloc-notes de l’homme pendait au bout de sa main.

— Vous rentrez dans une maison vide ? dit-il.

— Elle est pas vide, dit Nat.


— Vous savez que votre papa pourrait avoir de gros ennuis à vous laisser rentrer comme ça dans une maison vide, dit-il. Et vous aussi.

— Il est pas là, dit Randy.

— Vous feriez mieux de lui dire de sortir et de venir me parler. Je ne voudrais pas qu’on ait à vous enlever à lui.

— Cours, Randy, cria Nat.

Elle sprinta sur l’allée de terre, les livres s’entrechoquaient dans son sac à dos. Les pieds de Randy clapotaient dans les flaques juste derrière elle.

Ils passèrent la porte avec fracas. Hack était assis à la petite table de la cuisine, pieds nus en jean et en T-shirt, les cheveux ébouriffés par le sommeil.

— Filez dans vos chambres, dit-il.

À toute vitesse, ils coururent dans le couloir jusqu’à la chambre de Nat qu’ils traversèrent en glissant sur le parquet jusqu’en dessous du lit.

Ils attendirent. Ça dura sans doute moins d’une minute, mais ça sembla une heure.

Puis Randy se mit à pleurer.

— Et s’il fait du mal à papa ?

Nat renifla. Puis elle vit à quel point le visage de Randy était rouge.

— D’accord, dit-elle. D’accord, je vais voir.

Elle rampa jusqu’à la fenêtre et regarda discrètement par-dessus le rebord.

L’homme au costume marron s’enfuyait en courant comme une vache qui aurait heurté par mégarde une clôture de barbelé et qui aurait continué à aller de l’avant. Il tenait sa main sur sa tête.

Puis Hack ouvrit la porte de la chambre. Il ne fit aucun commentaire sur le fait que Nat était à la fenêtre.


— Vous pouvez sortir, maintenant, se contenta-t-il de dire.

Mais Nat l’entendait à peine. Son cœur lui martelait les côtes à coups de batte de base-ball et ses yeux étaient rivés sur la queue-de-rat de cheveux qui s’était coincée dans l’alliance de Hack et qui tombait en boucle sous son doigt.



J’en ai ma claque de ces conneries, se dit Nat à elle-même.

Et du café aussi, putain.

Elle fourre le paquet de cigarettes dans sa poche, va dans sa chambre et farfouille dans le tas de vêtements qu’elle a dans son placard, faisant tinter les flasques vides jusqu’à ce qu’elle trouve celle de vodka qui n’est pas vide. Elle dévisse le bouchon et boit. Ça dissout le nœud qu’elle a dans le ventre comme une pièce d’un penny plongée dans du Coca. Elle traverse la chambre en chancelant et en donnant des coups de pied dans ses vêtements jusqu’à ce qu’elle trouve sa surchemise en flanelle rouge et noire.

Lorsqu’elle descend de la terrasse, le vent chargé de poussière et de sable froids lui fouette le côté du visage. Il souffle depuis la direction de l’usine. Elle rentre la tête dans les épaules et marche jusqu’à la route, qu’elle prend vers l’est, vers chez Paco.

Elle a à peine marché cent mètres, juste assez loin pour que sa vision nocturne ait commencé à s’installer et qu’elle soit en mesure de distinguer les divers tons de noir, les ombres que font les choses, quand elle entend un moteur et que des phares l’inondent par derrière.

Elle sait que c’est Hack, et elle sait ce qu’il va dire.

— Je peux vous conduire quelque part ?

Ce n’est pas la voix de Hack.


Elle s’arrête, mains dans les poches. Un van noir se gare à côté d’elle et c’est un garçon à peu près de son âge qui se tient à la fenêtre côté passager, bras appuyés sur le rebord. Il a le visage fin, un blouson de motard noir et un bonnet de laine. Nat ne se souvient pas de son nom, mais elle sait qui il est. C’était à une soirée à laquelle elle et Lenore étaient allées à Plainview. Il y avait eu une bagarre dans le jardin, entre ce gars et un joueur de football. Le joueur de football l’avait étalé facilement, deux coups de poing à la tête et un au corps qui l’avait plié en deux. Quand il était tombé tête la première dans l’herbe, le joueur de football l’avait attrapé par les cheveux et lui avait frotté le visage dans une merde de chien. Il était parti en courant, et on voyait qu’il pleurait.

Et puis, plus tard, quand Lenore et Nat étaient parties de la soirée, elles avaient vu le gars revenir avec une batte de base-ball. Elles s’étaient figées sur le trottoir, mais le gars n’était pas retourné à l’intérieur. Il s’était dirigé vers une voiture de sport gris clair avec l’inscription IROC Z écrite en noir sur les portières. Il avait commencé par un swing qui avait fait voler le rétroviseur extérieur, puis s’était acharné comme un pivert sur le reste de la voiture.

— Je cherche quelque chose, dit Nat au jeune gars.

— Alors tu ne montes pas ?

— Non, dit-elle.

Il sort la tête un peu plus loin par la fenêtre, regarde la route devant, la route derrière, du noir au noir.

— Tu cherches quoi ?

— Rien, dit-elle. (Puis elle explique :) Mon frère.

— On peut t’aider. On n’a rien d’autre à faire.

Ses traits sont délicats, mais d’une certaine manière c’est un peu effrayant. Nat se souvient qu’elle ne l’a pas vu au lycée depuis longtemps, et qu’en plus il y a une histoire qui circule à ce sujet. Un truc lié à la conseillère d’orientation, mais elle ne sait plus trop quoi.

— Ça va, dit-elle. Il va revenir. C’est juste mon père qui pète les plombs.

Il hoche la tête d’un air entendu.

— Le mien fait ça.

Non, le tien ne fait pas ça, se dit-elle à elle-même.

— Tout va bien, dit-elle.

— D’accord.

Il rentre la tête à l’intérieur du van et trace un cercle avec la main pour faire signe de démarrer.

Nat sort la flasque de sa poche, boit le reste de vodka, et jette la bouteille vide dans le fossé.

Maintenant tu peux t’en tenir au café.
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